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1. Note de l’éditeur : ce texte, rédigé par l’auteur à la toute fin de sa vie, a été transmis par Bruno Roy à
Micheline Cambron. David Karel souhaitait qu’il paraisse dans Globe. Nous le publions avec l’aimable
autorisation de Nicole Deshaies.
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Résumé – L’anthropologue Marius Barbeau (1883-1969) souhaitait que le Québec de son
temps fonde sa pratique artistique sur la survivance d’une culture populaire authentiquement
nationale mais secrètement enracinée que l’enquête ethnologique serait susceptible de
dévoiler. Il est par conséquent utile d’interroger les sources intellectuelles qui irriguaient le
nationalisme de Barbeau. Elles s’avèrent hétérodoxes dans un Québec lettré dominé par la
néolatinité maurrassienne. Inscrivant en particulier sa pensée dans la filiation d’une branche
de la philologie française inspirée par le travail de Gaston Paris, Barbeau soutenait en effet
l’idée selon laquelle la culture populaire québécoise était dans son essence nordique, et plus
précisément germanique – une théorie difficile à publiciser dans le contexte des guerres mon -
diales qui opposèrent notamment le Canada à l’Allemagne.

�   �   �

Tracing the Origins of Marius Barbeau’s Thought

Abstract – The anthropologist Marius Barbeau (1883-1969) hoped that artistic practice in the
Quebec of his day would be based on the survival of a popular culture, one that was authentically
national but secretly rooted, and one that ethnological study would be capable of uncovering. As a
result, it is interesting to study the intellectual influences that fed Barbeau’s nationalism. They were,
in fact, heterodox, in the context of a Quebec intellectual scene dominated by a Maurassian neo-
Latinity. In particular, drawing on a branch of French philology inspired by the work of Gaston
Paris, Barbeau defended the idea that Quebec popular culture was essentially Nordic and, more
specifically, Germanic : a theory that was difficult to promote in the context of world wars that
notably pitted Canada against Germany.
� � � � � � � � � � � � � � � � � � � � � � �
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2. Gaston PARIS, Esquisse historique de la littérature française au moyen âge : depuis les origines jusqu’à la fin
du XVe siècle, Paris, A. Colin, 1907, p. 8.
3. Marius BARBEAU, « Causerie au Cercle universitaire », Montréal, 27 mars 1920 (Musée canadien des
civilisations, Bibliothèque, Archives et Documentation, Fonds Marius Barbeau, « Causeries et articles sur
le folklore, 1920-1922 », B202, f. 11).
4. Note de l’éditeur : David Karel confiait quelques semaines avant sa disparition qu’il « considérait cette
étude comme une extension de ses travaux sur le régionalisme dans les arts visuels […] » (Lettre de Bruno
Roy à Micheline Cambron, 14 septembre 2007).
5. Il écrira : « […] the modern arts cannot develop in a way that reveals originality unless these are known by
our artists and creators of present day. In order to create good music you have to have a basic material somewhere
and this is in our folk music […] These have to be consulted and absorbed by the creators, the composers. »
(Marius Barbeau, texte en ligne sur le site du Musée canadien des civilisations (civilization.ca), diffusé en
1998, révisé en 2001). Ce texte parut initialement en 1982 dans la série Oracle (n° 44) du National
Museum of Man, à l’occasion d’une exposition consacrée à Marius Barbeau : I was a Pioneer.

Ce qui constitue le caractère propre de la nation française,
c’est précisément d’avoir reçu un afflux germanique plus
riche et plus fécond qu’aucune autre nation romane.

Gaston PARIS2

Si la France ancestrale s’est conservée quelque part
dans toute sa saveur archaïque,
c’est avant tout dans les campagnes
les moins accessibles de Québec […].

Marius BARBEAU3

Afin d’établir la filiation de la pensée curieuse que Barbeau fait
valoir dans son étude sur Cornelius Krieghoff ainsi que dans les préfaces de
ses recueils de chansons et à travers quelques plaidoyers bien sentis, nous
allons brièvement déborder du chemin balisé de notre recherche sur l’illus -
tra  tion régionaliste4. Nous nous approcherons, ce faisant, d’une autre ma -
tière, en l’occurrence la finalité artistique de la pratique ethnologique. En
effet, Barbeau voudrait voir le Québec, à l’instar des pays modernes, fonder
son art, sa littérature et sa musique sur les traces matérielles et les survivances
d’une culture à la fois nationale et populaire5. Autant dire qu’à ses yeux la
pratique de l’ethnologie n’a d’autre justification que le nationalisme. Mais à
quel nationalisme songe-t-il ? Un survol des sources intellectuelles de Marius
Barbeau apportera des éléments de réponses à cette question.

MARIUS BARBEAU DEVANT LA PHILOLOGIE
Marius Barbeau entretenait une vision singulière de la culture populaire du
Québec. Le trait le plus remarquable en est la certitude de sa racine nordi -
que, et plus précisément germanique. Si les retombées politiques des guerres
mondiales opposant le Canada à l’Allemagne ont compromis la diffusion de
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cette théorie6, elle n’en reste pas moins la pierre angulaire d’un vaste travail
d’interprétation recouvrant non seulement la culture orale et matérielle de
l’habitant, mais aussi la culture artistique de la classe bourgeoise, comme en
témoignent ses recherches sur Cornelius Krieghoff. De cette mystérieuse
germanité sur laquelle Barbeau fonde son apologie de la culture québécoise,
il ne formule pas d’explication claire, toutefois, mais il ressort de ses textes
qu’elle rime avec nordicité. En outre, on peut observer qu’il hésite entre une
nordicité d’acclimatation et un trait inné. Dans un cas comme dans l’autre,
la germanité au Québec rural paraîtra comme un héritage de la France colo -
ni satrice. Que peut-on savoir, objectivement, de la théorie de la germanité
française ? Quelle est l’origine de cette idée ? Qui avait intérêt à soutenir ce
point de vue ? Chose certaine, Marius Barbeau ne l’a pas inventée, ce que la
moindre investigation démontrerait. C’est en Europe, où les cultures fran -
çaise et germanique se côtoient depuis un millénaire, que l’on pourra remon -
ter à la source de cette notion.

Pour son approche du passé, Barbeau est redevable d’une véné -
rable science européenne, la philologie, étude de la culture par les textes, et
plus précisément de la genèse d’une culture par ses textes les plus anciens.
Outre les écritures, le philologue s’intéresse aux récits transmis oralement
dont l’écriture garde mémoire, et à ceux qui ont survécu dans la tradition
orale jusqu’aux temps modernes. Précurseur de l’ethnologue, il rend compte
de l’avènement des langues modernes à partir des anciennes, et, par exten -
sion, de l’acheminement des collectivités historiques vers les nations
d’Europe. Aucune autre méthode ne permettait, au XIXe siècle, d’entrevoir le
déroulement de ces processus obscurs. Cependant, Marius Barbeau est plutôt
linguiste que philologue. Il emprunte à la philologie des formules utiles à ses
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6. Afin de dissimuler sa germanophilie à compter de 1918, et jusque dans les années 1930, Barbeau usera
de mots tels que « gothique » et même « roman » pour signifier la germanité du nord de la France, par allu -
sion à l’idiome né au contact des langues latine et francique (cf. Marius BARBEAU, Chansons populaires du
Vieux Québec, Ottawa, Ministère des Mines, Musée national du Canada, 1935, p. 11-12 ; Bulletin des
Mu sées nationaux du Canada, 75F, Série anthropologique, 16). Durant sa carrière, il opposera systéma -
ti quement les poésies et chansons méridionales de langue d’oc à celles du Nord, composées en langue
d’oïl. Barbeau affirme, tout en faisant allusion au philologue de l’Université de Toulouse Alfred Jeanroy
(1859-1954), dont les écrits sur des troubadours font autorité à l’époque, que les troubadours du Moyen-
Âge sont des lettrés, recrutés dans « les provinces du Midi où se parlent des dialectes d’oc » (ibid. p. 11),
tandis que « la plupart de nos meilleures chansons semblent moins anciennes […] [elles] ne sont pas des
traduc tions ou des adaptations en langue d’oïl (ou du nord) d’originaux en langue d’oc. Elles ne découlent
pas du milieu de la versification et des thèmes des troubadours ; elles tiennent vraiment de deux mondes
dis tincts : l’un héritier de la haute tradition classique latine ; l’autre, formé des éléments populaires de la
civilisa tion romane qui avaient pénétré en Gaule dès les premiers siècles de la chrétienté ». Dans cette
périphrase que nous avons mise en italique se dissimulent les « Germains » de ses textes d’avant la Première
Guerre mondiale.
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7. À preuve, Madame de Staël fait de la poésie romantique, dans De l’Allemagne (1813), l’héritière des
« chants des troubadours ». Elle insiste sur la teneur « nationale » de la poésie romantique, dont les racines
sont plongées « dans notre propre sol », par opposition à la poésie classique. Anne-Louise Germaine
NECKER (Madame de Staël), De l’Allemagne, vol. 1, Paris, Simon Balagé, 1968, p. 214.
8. D’Eugenio d’Ors, on consultera, à ce propos, Goya, édition française de Marcel Carayon, Paris, Club
des libraires de France (Coll. « Biographies », no 10.), 1959 ; de même que : Du Baroque (Lo barroco),
traduit par Agathe Rouart-Valéry, Paris, Gallimard, 2000.

aux origines de la pensée de marius barbeau

106

fins. Une fois sous sa garde, elles n’évoluent que très peu et tombent finale -
ment en désuétude. Son idée directrice, dont on montrera les assises philolo -
giques, se résume à ceci : la culture orale et artisanale du Québec rural témoi -
gne d’un état essentiellement médiéval de la culture française.

La philologie est issue du romantisme : elle est fascinée par les
origines et, à ce titre, aspire à connaître des états primordiaux de la culture7.
La mentalité de Marius Barbeau doit beaucoup au romantisme européen. Il
croit au rapport entre génie national et tendance artistique ; c’est la base
même de son intérêt pour les arts au Québec et pour les peuples autochtones
du Canada. Cependant, faute de connaissances en histoire de l’art, il semble
indifférent à un corollaire important, c’est-à-dire que le romantisme est
inhérent aux peuples germaniques, dont le caractère national a donné lieu,
au fil des siècles, à une succession de courants émotifs et mouvants, tels que
le baroque. Romantique dans l’âme, Barbeau est bien disposé envers la
culture germanique, c’est tout ce que l’on pourrait en dire. Par contre, il sem -
ble reconnaître – car elle suscite son aversion – la contre-proposition voulant
qu’un autre génie national amène l’ordre classique et rationnel. Barbeau
n’échappe donc pas à la dichotomie simpliste opposant le classique au
roman tique. À sa façon, il l’appliquera à l’analyse de la culture au Québec.

La France que Marius Barbeau a connue pendant ses études est
déchirée entre ces propositions. Le Québec, en revanche, ne s’interroge pas
quant à savoir s’il est par essence nordique ou méridional, romantique ou
clas sique. Tous semblent convenir de la « latinité » de la Belle Province. Qu’à
cela ne tienne. Barbeau, fort des conclusions de ses mentors et imbu de leur
philologie, prend la contrepartie, qu’il se trouvera pratiquement fin seul à
sou tenir au Canada. Quelle est sa position idéologique ?

Nul n’a mieux exprimé l’alternative entre romantisme et clas si -
cisme, quant au paysage culturel européen, que le critique d’art maurassien
Eugenio d’Ors. Profondément dégoûté par les tendances qu’il assimilait au
baroque, telles que le rococo, le romantisme, le symbolisme, l’expression -
nisme et le primitivisme, il les groupait dérisoirement sous le vocable de
« baroquisme8 ». À ses yeux, le devoir de l’humanité tenait au logos (l’esprit),
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par opposition au cosmos (la nature à l’état brut). L’erreur, ce n’était pas d’être
primitif, mais d’y aspirer. L’homme latinisant avait pour mis sion, selon lui,
d’arracher les peuples à leur soumission à la nature, soit littéralement dans un
pays en attente de « développement », soit figura tivement à l’égard de ceux
qui auraient, de façon régressive, cédé à la tentation d’explorer leur innéité
barbare. Bref, il incombait aux Latins du monde moderne (les Espagnols,
Portugais, Français, Italiens, Suisses romands, Roumains, Wallons) et à
d’autres collectivités plus petites (telles que les Sardes, les Provençaux ou les
Catalans) de poursuivre tous ensemble la mis sion civilisatrice de la Rome
antique. Quant aux peuples nordiques, aux Ger maniques en particulier,
d’Ors attribuait à leur statut historique de derniers soumis de l’Europe leur
fâcheuse tendance à vouloir secouer le joug de la civilisation, ce dont témoi -
gnerait la récurrence de leur « baroquisme ».

Barbeau se dresse, point par point, contre l’hégémonisme de la
néolatinité. Il y en a, dans le milieu de ses mentors européens, qui abon -
daient dans le même sens. L’apologie du caractère nordique, même « bar -
bare », du génie national français fut constituée à grand renfort de constats
philologiques. Au fur et à mesure, l’image d’une France très différente de
celle que dépeignaient des adeptes de la néolatinité d’orsienne ou mauras -
sienne émergeait dans les consciences. L’un des apologistes de la France
nordique a observé qu’un peuple germanique, les Francs, a donné au pays
son nom et, selon eux, son caractère9. L’actualité celtique et anglo-normande
de France fut également invoquée en renfort de la thèse de la France nor -
dique. Aux premières décennies du XXe siècle, la tension entre gauche et
droite en France était canalisée dans ce débat contradictoire.

Barbeau, très minoritaire sinon isolé devant le consensus maur -
rassien qui règne au Québec, n’engage pas le débat. Il ne s’en prend ouver -
tement ni à Charles Maurras (1868-1952), qui passe pour être le maître-
penseur du nationalisme néolatin, ni aux défenseurs de sa théorie, tout en
laissant savoir, en 1920, qu’à son avis ses concitoyens de la classe « semi-intel -
lectuelle », à force de s’abreuver aux « autorités » que sont le journal et le livre,
sont dominés par « une dictature efficace, sise en des pays éloignés10 ». En
1941 encore, il reprochera à son acolyte, Luc Lacoursière, de suivre « une

� � �

9. Il s’agit de Gaston Paris, dont il sera question plus loin.
10. Dans ce texte, Barbeau venait d’affirmer que « le gardien fidèle et constant de la tradition ancienne,
c’est l’illettré, la campagnarde paisible […] qui reste inamovible dans son milieu isolé et conservateur »
(Musée canadien des civilisations, Bibliothèque, Archives et Documentation, Fonds Marius Barbeau,
« Causeries et articles sur le folklore, 1920-1922 », B202, f.11., « Causerie au Cercle universitaire »,
Montréal, 27 mars 1920).
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11. Archives du folklore et d’ethnologie de l’Université Laval, Fonds Lacoursière, Correspondance de
Marius Barbeau et de Luc Lacoursière (1940-1946), P178 C5/1, Marius Barbeau à Luc Lacoursière,
Ottawa, 24 janvier 1941.
12. Marius BARBEAU, Jongleur Songs of Old Quebec. Interpreted into English by Sir Harold Boulton and
Sir Ernest MacMillan ; Decoration by Arthur Price. New Brunswick (New Jersey)/Toronto, Rutgers
University Press/The Ryerson Press, 1962, 202 p.
13. «The French jongleur goes back in time to the beginnings of the folk language in France », ibid., p. 6.
14. Extrait du programme de l’Institut pour l’année 1948-1949.

méthode latine et dogmatique qui découle et aboutit à l’infaillibilité » –
méthode que Barbeau, qui préfère une approche empirique, associe désor -
mais à « la philosophie thomiste11 ».

Barbeau persiste à vouloir attribuer à la paysannerie québécoise
une racine, ou à tout le moins une âme, nordique. Sa ténacité ressort dans sa
vision des jongleurs et des trouvères du Moyen-Âge français qui auraient
préservé la tradition orale dans une ère de domination du Sud latinisant. Il se
montre toujours fidèle à ce récit historique en 1962, au moment de publier
Jongleur Songs of Old Quebec12, dont une page est consacrée à la définition du
jongleur. Il y emprunte à une encyclopédie courante qui distingue entre
trou badour aristocratique et jongleur populaire. À cette formule, à laquelle il
souscrit pleinement, il ajoute, à propos du jongleur français, qu’il remonte
« aux origines du langage populaire en France13 », faisant tacitement allusion
au stade le plus primitif de la langue romane dans la France septentrionale :
amalgame du francique (un parler germanique), du latin et de parlers gallois
locaux. Cependant, ce n’est là qu’une nordicité linguistique ou démographi -
que, une nordicité de conjoncture. Si le concept de la nordicité reste obscur
dans cet argument, on verra qu’il s’éclaire à la lumière de l’application qu’en
fait Barbeau aux milieux canadien et québécois.

LE QUÉBEC ET LE MOYEN-ÂGE
De ce qui précède, on conclura que la quête romantique des origines natio -
nales passe par le Moyen-Âge. La philologie européenne devient le cadre par
excellence de l’essor des études médiévales en Europe, et le Québec intel -
lectuel cherchera activement ses origines, lui aussi, dans le Moyen-Âge.
L’avènement d’un intérêt accru pour le Moyen-Âge est signalé par la créa -
tion, en 1930, de l’Institut d’études médiévales sous l’égide de la Maison
d’études des Dominicains à Ottawa. L’Institut avait pour but, dans les années
1940, de « donner une connaissance complète du Moyen-Âge14 ». Il est affilié
à la Faculté de philosophie de l’Université de Montréal en 1942, où il prend
place officiellement en 1945.
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Pour la défense et l’illustration de la thèse du lien entre Moyen-
Âge et société traditionnelle au Québec, l’Institut est grandement redevable
au père Lacroix15. Ses recherches sur la dimension médiévale du Québec
remontent à 1950 et la publication de Pourquoi aimer le Moyen-Âge ? Selon
un collègue, « Il a eu du début à la fin de sa carrière universitaire la convic -
tion que la culture québécoise était absolument identique à “la” culture
médiévale, comme si on pouvait mettre la culture au congélateur16 ». Pour sa
part, le père Lacroix exprimait ses convictions ainsi :

Nous serions en effet, à cause de notre histoire et de nos origines, les
héritiers directs et fidèles du plus beau et du plus pur moyen âge : celui des
XIIe et XIIIe siècles. L’histoire de nos croyances, celle de notre folklore,
de nos habitudes, de nos coutumes et de notre langue, le prouverait17.

Avant de conclure à l’existence d’une communauté d’intention entre le père
Lacroix et Marius Barbeau, il nous incombe de noter tout ce qui les sépare.
Leur divergence est parfois telle que l’on pourrait même dire qu’à certains
égards, ils occupent des terrains mutuellement exclusifs. Le Québec séculier
intéresse Barbeau, le Québec religieux intéresse Lacroix. La première inspira -
tion du père Lacroix est historique, par contraste avec la philologie qui a gui -
dé les pas du jeune Barbeau. Les recherches à caractère historique du père
Lacroix remontent plus loin dans le temps (jusqu’au Ve siècle) que celles des
philologues ou de Barbeau18. Enfin, l’idéologie du père Lacroix n’était pas
faite pour plaire à Barbeau. Lacroix établit l’édition critique des écrits de
Lionel Groulx, idéologue par excellence du clérico-nationalisme19. Ce seul
in dice suggère que Barbeau, réputé incroyant et rebuté par l’idéologie des
clercs, ne peut guère avoir entretenu de liens suivis avec le milieu du père
Lacroix.

Par contre, avec le temps, le père Lacroix se rapproche sensible -
ment des méthodes et du milieu de Barbeau, car il est en relation avec « les
chercheurs de l’Université Laval20 » qui en sont les héritiers directs. Ces
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15. Le père Benoît Lacroix dirigera l’Institut de 1963 à 1969. Vifs remerciements au professeur Bruno
Roy, professeur retraité de l’Institut d’études médiévales, pour ces indications historiques, ainsi que pour
ces encouragements. (Courriel de Bruno Roy à l’auteur du 5 juillet 2007.)
16. Ibidem.
17. Benoît LACROIX, Pourquoi aimer le Moyen-Âge ?, Montréal, L’œuvre des tracts, 1950, p. 9. L’italique
est de l’auteur.
18. Benoît LACROIX, Orose et ses idées, Montréal, Institut d’études médiévales, 1965.
19. Benoît LACROIX (dir.), Lionel Groulx, édition critique, Montréal, Les Presses de l’Université de
Montréal, 1984. Cf. Benoît LACROIX, « Lionel Groulx en 1930 », Les Cahiers des Dix, no 244, 1989,
p. 199-229 ; Benoît LACROIX, Lionel Groulx – textes choisis, Montréal, Fides, 1967.
20. Par cette désignation, le père Lacroix fait vraisemblablement allusion aux professeurs Félix-Antoine
Savard (doyen de la Faculté des lettres et écrivain régionaliste connu), Luc Lacoursière, Conrad Laforte et
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derniers lui avaient fait savoir, par exemple, que les habitants du comté de
Bellechasse, dont il est originaire, « étaient réputés pour leur mémoire21 ».
Lui-même fils de conteur, et se rappelant d’avoir connu, dans son enfance,
un certain Frenette « qui savait par cœur des centaines de chansons et de
contes », Benoît Lacroix consacrera une étude à la « tradition orale » de
Bellechasse22.

La lente conversion du père Lacroix aux méthodes folkloriques
s’était achevée vers 1967, alors que Barbeau s’apprêtait à quitter ce monde et
que Lacroix mettait sur pied le « Centre d’études des religions populaires23 ».
Le père Lacroix inaugure en 1969, l’année même de la mort de Barbeau, son
cours vedette, La religion populaire au Moyen-Âge. Sous sa direction, le Cen -
tre se dote d’une revue : Le Cahier d’études des religions populaires, dont la
publication se poursuit jusqu’en 1973. Suivant un modèle connu, le Centre
se constitue des archives d’enregistrements de contes et de musique popu -
laire. Une kyrielle de colloques et de publications aura lieu. Les chercheurs
font le tour de sujets tels que « le merveilleux », « foi populaire », « milieu
naturel et cadre social », « folklore de la mer et religion », « les pèlerinages au
Québec » et posent cette question chère à Barbeau : « Religion populaire,
religion des clercs ?24 ».

On le voit : l’ère de Benoît Lacroix fait suite à l’ère de Marius
Barbeau. D’ailleurs, il semble que Marius Barbeau ait été étranger aux
balbutiements médiévaux du père Lacroix. Nous sommes en présence de
deux apôtres énergiques, venus d’horizons différents, œuvrant indépendam -
ment l’un de l’autre, et unis dans la certitude que la France médiévale survit
en sol canadien. Chacun s’intéresse aux Canadiens français, mais Barbeau
applique, en outre, sa théorie à l’autochtone. Il concrétise la spéculation
philologique à travers l’étude des mœurs et de la culture matérielle de peu -
ples vivants. Contrairement aux philologues imbus d’une vague notion de

� � �

Madeleine Doyon du CÉLAT (qui, à l’époque, signifiait : Centre d’étude de la langue, des arts et des
traditions populaires), voire également aux ethnologues de la relève : Jean Simard, Jean Duberger et Jean-
Claude Dupont. Benoît Lacroix fut professeur invité au Département d’histoire de l’Université Laval
(département multidisciplinaire comptant, parmi ses composantes, les programmes d’arts et traditions
populaires) en 1978. Lacroix signe avec l’un de ces professeurs, Conrad Laforte (musicologue), un article
intitulé « Le Moyen-Âge et la culture populaire de la Nouvelle-France : l’exemple de la chanson », dans
Pietro BOGLIONI, La Culture populaire au Moyen-Âge, Montréal, L’Aurore, 1979, p. 234. Référence
communiquée par Bruno Roy.
21. Propos recueillis par Jérôme Martineau, « Un regard sur la religion de nos ancêtres », Revue Notre-
Dame du Cap (www.revue-ndc.qc.ca)
22. Benoît LACROIX, La foi de ma mère, la religion de mon père, Saint-Laurent, Québec, Bellarmin, 2002. 
23. Le Centre ouvre officiellement ses portes en 1969.
24. Voir à ce sujet : Benoît LACROIX et Jean SIMARD (dir.), Religion populaire, religion declercs ?, Québec,
Institut québécois de recherche sur la culture, 1984, 444 p.
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25. Par « métissage » s’entend aussi bien la fusion de cultures que celle des « races », si ce n’est pas la même
chose dans l’esprit de Barbeau. C’est parmi les Hurons d’Ancienne-Lorette que Barbeau découvrit les
premiers éléments du trésor de contes populaires canadiens-français qu’il allait relever, pour l’essentiel,
dans Charlevoix. Cf. Marius Barbeau à Edward Sapir, « Indian Lorette », 25 août 1914 : « My progress
here […] has been quite satisfactory. I have collected 25 interesting French-Canadian tales » (Musée
canadien des civilisations, Bibliothèque, Archives et Documentation, Fonds Marius Barbeau, Edward
Sapir’s Correspondance (I-A-236M), Folder Barbeau, C.M. 1913-1926 B620 f.21).
26. Le concept de lieu chez Barbeau est à comparer aux conclusions du philologue français Francisque
Michel sur le partage linguistique en Écosse, où les terres hautes étaient dominées par l’usage d’une langue
primitive d’origine celtique, tandis que les terres basses étaient sous l’emprise d’une langue romane. En
haut régnaient les valeurs du primitivisme ; en bas celles de la civilisation. Jacques-Philippe Saint-Gérand
observe que « les présupposés idéologiques du travail philo logique » assument, dans cette confrontation,
une coloration politique. Plus loin, rappelant l’« opposition clairement tranchée » en Écosse entre les
Anglo-Saxons et les Gaéliques, il écrit : « On se trouve là au cœur d’un débat dont les tenants sont ethno -
logiques et linguistiques, et les aboutissants philosophiques et poli tiques ». Ne pourrait-on en dire autant
des conclusions de Marius Barbeau ? Jacques-Philippe Saint-Gérand, « Développements et réflexions de 
la langue française au XIXe siècle 1790-1902 », section 12.4, 1999, p. 1. Docu ment mis sur la toile

germanité, il touche au primitif en fréquentant habitants et autochtones. Leur
associer l’idéal du primitif germanique revient à actualiser cet idéal. Si, au
temps de Barbeau, la notion de primitif s’appliquait couramment aux Pre -
mières Nations, il en allait autrement de l’habitant. L’originalité de Barbeau
est d’avoir assimilé celui-ci à l’autochtone primitif, conjuguant, pour ce faire,
la philologie (pour sonder le passé de l’un) à l’ethnologie (pour interpréter le
présent de l’autre). À ses yeux, la germanité du Moyen-Âge correspond à la
mentalité de l’autochtone. L’habitant, héritier d’une âme primitive, est le
proche parent spirituel de celui-ci.

En effet, Barbeau reconnaît l’existence de liens confraternels entre
les populations locales de souche européenne et les Premières Nations. Ces
dernières sont, à ses yeux, un peuple nordique par excellence, non pas,
comme on peut penser, en raison du climat, mais en vertu de leur existence
en milieu naturel. La bonne entente entre les deux peuples, allant jusqu’au
métissage25, est pour lui un signe d’unité spirituelle. Il monte en épingle
l’exemple du peintre germanique Cornelius Krieghoff, qui savait partager le
quotidien des Hurons d’Ancienne-Lorette en toute saison et notamment en
excursion de chasse ou de pêche. L’aisance de cette fréquentation traduit une
communauté de valeurs : c’est la rencontre du primitif européen (la germa -
nité) avec le primitif nord-américain. Leur vécu en marge de la sylve pri -
mordiale aurait ranimé la germanité latente des colons français. Cette vision
réductrice dispense Barbeau d’évoquer les dichotomies familières Nord/Sud
ou romantique/classique : tout est ramené à l’opposition entre oralité et
écriture. Le lieu importe plus, dans ce clivage, que le climat, la ville étant
propice à la scolarisation, par contraste avec des campagnes reculées et la
forêt, havres d’oralité et de savoir populaire26, ce qui cadre avec les concepts
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par R. Wooldrige pour l’Université de Toronto, 1999-2007 (www.chass.utoronto.ca/epc/langue
XIX/hlfXIX/).
27. Ce dont traite Alain Finkielkraut dans son ouvrage intitulé La Défaite de la pensée (Alain
FINKIELKRAUT, La Défaite de la pensée, Paris, Gallimard, 1989).
28. Alain CORBELLARI, Joseph Bédier écrivain et philologue, Genève, Librairie Droz (Publications romanes
et françaises 220), 1997, p. 37.
29. Mentionnons également à ce titre les noms de Michel Bréal (1832-1915), de Paul Myer (1840-1917)
et de l’Alsacien Jean Beck (1881-1943). Quant à Francisque Michel (1809-1887), il est né de mère
d’origine allemande.
30. Alain CORBELLARI, Joseph Bédier écrivain et philologue…, op.cit., p. 32.
31. Gaston Paris adopte la position « culturaliste » dans le sillage du conflit franco-allemand, par contraste
avec l’argument « biologique » (c’est-à-dire raciste) de ses devanciers. À ce propos, Corbellari écrit : « Si
Gaston Paris se garde bien d’attaquer de front, son discours n’en est pas moins […] typique de la France
dans le débat occidental sur l’origine de la culture » (Ibidem).

de logos et de cosmos chez Eugenio d’Ors, nonobstant tout ce qui oppose
Barbeau à cet idéologue.

Le plaidoyer de l’infatigable Barbeau est fondé sur une vaste et
indéniable preuve matérielle – des milliers d’enregistrements, de photogra -
phies et de notations sténographiques –, patiemment amassée, ordonnée,
interprétée et diffusée. Il prépare le triomphe de l’empirisme et du matéria -
lisme – qui font la force de l’esprit nordique – sur la prétentieuse infaillibilité
du rationalisme méridional.

MARIUS BARBEAU ET LA SCIENCE GERMANIQUE 
DE LA CULTURE
Il reste à identifier, sur le chemin de Barbeau, une tendance philologique qui
postule la racine nordique et germanique de la culture française. Les philo lo -
gies française et allemande ayant été bousculées par la guerre franco-
allemande de 1870, il s’est produit entre elles une nette séparation27. Leur
rapport est désormais antagoniste. Néanmoins, la bête exotique que nous
recherchons – philologue français imbu de philologie allemande – n’est pas
aussi rare que l’on voudrait le croire, non seulement du fait que la philologie
elle-même est une retombée des esprits germanique et romantique, mais aussi
que plusieurs philologues français avaient voulu, avant la guerre, par faire leur
formation en Allemagne. Gaston Paris (1839-1903), dont le père, Paulin
Paris, fut au nombre des « grands romanistes » du XIXe siècle28, est de ceux-
là29, et il en fut profondément marqué. Selon Alain Corbellari, « toutes les
méthodes philologiques qu’il préconise sont directement importées d’Allema -
gne30 ». Reste qu’il prend fait et cause pour la France dans la con fron tation de
chiens de faïence qui suit la guerre. La germanité qui l’intéresse est celle de la
France. Il n’aurait pas fallu que les érudits allemands s’en emparent31 !
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32. C’est Barbeau qui le dit. Le texte de Corbellari jette un éclairage quelque peu différent sur cette
question.
33. Marius BARBEAU, « En quête de connaissances anthropologiques et folkloriques dans l’Amérique du
nord depuis 1911 », (Université Laval, Archives du folklore, résumé ronéotypé d’un cours donné à la
Faculté des lettres, mars-octobre 1945, p. 53).
34. Ibid., p. 73.
35. Alain CORBELLARI, Joseph Bédier écrivain et philologue…, op. cit., p. 378.
36. Ibid., p. 32. L’auteur nomme Paulin Paris à titre de fondateur de la philologie romane, c’est-à-dire du
courant français de la philologie, conjointement avec N. de Wailly et F. Michel. Signalons la tenue d’un
colloque en 1994 au sujet de Gaston Paris, intitulé « Gaston Paris et la naissance des études médiévales »
(Centre culturel international de Cerisy-La-Salle, 23 au 30 juillet 1994, Cerisy-la-Salle en Normandie),
dont les organisateurs n’ont pas hésité à décrire Paris comme le « père des études littéraires médiévales
françaises ». Parmi les présentations notons celle d’Alain Boureau : « La folklorisation du Moyen-âge avant
Gaston Paris ». 

Marius Barbeau comptait parmi ses maîtres, à Paris, Joseph
Bédier, élève et continuateur de Gaston Paris32, de même que Georges
Doncieux, qu’il qualifie de « disciple » de Paris33. L’émulation de leur mé -
thode est consciente et volontaire : il intitulera Romancero du Canada le
monumental recueil de chansons qu’il publiera en 1937, par allusion au
Romancero populaire de la France de Doncieux (1904). Barbeau rivalise, en
quelque sorte, avec ce dernier, au fur et à mesure qu’il retrouve, au Canada,
plusieurs des mêmes chansons ou variantes des chansons que Doncieux avait
relevées en France. Il proclame avec fierté : « Nulle part ailleurs [qu’au
Québec] pourriez-vous mieux maîtriser les sources de la grande littérature
française34 ».

Quant à la façon positive de considérer ces « Barbares » qui ont
scellé le sort de l’Empire romain, il s’agit bien évidemment d’un trait fon -
damental de la philologie allemande. Alain Corbellari souligne le caractère
intuitif sinon même romantique de cette prise de position dans une
collectivité d’érudits « postulant que ce dont on ne sait rien [la culture des
“barbares”] a peut-être plus de chance de refléter un état primitif de civilisa -
tion que ce dont l’histoire a depuis longtemps marqué les délimitations
(l’Antiquité classique)35 ». Or cette caractérisation ironique rappelle égale -
ment l’approche intuitive et, finalement, romantique de Paris et de Barbeau,
mais déjà moins celle de Bédier et de Doncieux. Le patriarche, Paris, fait
donc figure de pionnier du progermanisme qui colorera, pendant un temps,
une certaine branche de la philologie française.

En outre, Gaston Paris est, selon Corbellari, « l’un des premiers sa -
vants français à s’intéresser aux rapports entre la littérature et la culture orale
des campagnes modernes36 ». Pour ces différentes raisons, entre autres, son
nom s’impose dans la quête des antécédents de l’esprit de Marius Barbeau,
mais il ne faudrait pas en déduire que Barbeau a puisé son progermanisme à
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37. Franz Boas (1858-1942) fit ses études doctorales en physique et en mathématiques dans une univer -
sité allemande. Il s’est tourné par la suite vers la géographie, et enfin vers l’anthropologie. La séparation
des études de Boas d’avec la philologie allemande n’a pas empêché son élève, Sapir, de s’intéresser à la
langue et de lui attribuer un rôle central dans la définition de la culture, selon la fameuse « thèse Sapir-
Whorf ».
38. II s’agit d’un groupement que Barbeau appelle Anthropological Association. L’anecdote concernant la
fameuse suggestion de Boas est bien connue et souvent reprise. 
39. Il s’agit du futur Musée canadien des civilisations. 
40. Marius BARBEAU et Edward SAPIR, Folk Songs of French Canada, New Haven, Yale University Press,
1925.
41. «Mr. Barbeau is responsible for […] the general introduction », ibid., p. xi.
42. « […] each of the collaborators has gained far more from the counsel of the other than can be indicated by
stating his separate share in the work », Ibidem.
43. «The reader may decide as he will. For our part, we have lost all faith in the century-old theory as applied
to the French field in America », ibid., p. xvi.

une source unique. Nous en voulons pour preuve que son chemin croise, en
Amérique même, celui de trois chercheurs d’origine allemande qui partici -
peront à son œuvre monumental : Franz Boas, Edward Sapir et Jean Beck. Il
importe de reconnaître leur influence, afin de mieux la mettre en contraste,
dans un second temps, avec celle de Gaston Paris.

C’est Franz Boas (1858-1942), éminent pionnier anthropologue
en Amérique37, qui, selon Barbeau, lui avait proposé d’étudier le folklore
canadien-français dans le but d’en déterminer l’origine. Boas fit la suggestion
à l’occasion de leur première rencontre, en 1914, dans le cadre d’une réunion
scientifique à Washington38. À ce moment-là, Boas, qui a fait carrière aux
États-Unis, était en poste à l’Université Columbia de New York. Barbeau,
ainsi qu’on l’a noté, avait constaté dès 1911 la présence de folklore français
dans la mémoire vivante des Hurons d’Ancienne-Lorette, près de Québec. À
l’en croire, la suggestion de Boas fut déterminante dans la réorientation de sa
carrière. Les deux hommes ont pu échanger en mainte occasion, par corres -
pondance et de vive voix.

En 1925, Barbeau publie, conjointement avec Edward Sapir
(1884-1939), son collègue du « Canadian National Museum » d’Ottawa39,
un recueil de 40 chansons folkloriques intitulé Folk Songs of French
Canada40. C’est sous la direction de Franz Boas, dont il passe pour avoir été
l’élève le plus brillant, que Sapir avait achevé ses études universitaires41.
L’intro duc tion, qui est l’œuvre de Barbeau travaillant en étroite collaboration
avec Sapir42, rend compte de leur éveil à la certitude que leurs recherches
invali daient la théorie courante de l’origine de la chanson populaire au
Canada français43. Mainte fois en cours de route ont-ils pu établir que cette
origine, au lieu d’être récente, spontanée et locale comme le voulait la
théorie, re mon tait, au contraire, au Moyen-Âge français. Les chercheurs, qui
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44. «Our folk songs as a whole were an indirect legacy from the troubadours of mediaeval France ; so were we
at first inclined to think », ibidem.
45. Notre traduction. «The troubadours themselves laboured between the eleventh and the fourteenth
centuries, while many of our best songs belong to the two hundred years that followed », ibidem.
46. «Their prosodic resources […] went back to the very bedrock of the Romance languages », ibid., p. xvii.
47. «Unlike the troubadours, who were the representatives of mediaeval Latinité », ibid., p. xviii.
48. « […] had never given their allegiance to a foreign language […] They had inherited and maintained the
older traditions of the land », ibidem.
49.« In other words, the folk songs of France as recovered in America mostly represented an ancient stratum in
French literature, one that was never wholly submerged by the influx throughout the Middle Ages of Neo-Latin
influences from the south », ibidem.
50. Sapir est le supérieur hiérarchique de Barbeau.

croyaient avoir affaire à « l’héritage indirect des troubadours de la France
médiévale44 », ont dû se rendre à l’évidence : « nombre de nos meilleures
chansons appar tien nent aux deux siècles suivants [l’ère des troubadours], qui
œuvraient, quant à eux, entre le onzième et le quatorzième siècle45 ». Dans
ces pages, on voit s’établir la jonction entre la philologie française et l’anthro -
pologie empirique de Franz Boas. De même, y voit-on émerger, à travers ces
refor mu lations, les grandes lignes du discours d’interprétation dont Barbeau
ne déviera guère par la suite et qui marque un écart, mais non une rupture,
par rapport à l’orthodoxie philologique. Fort des conclusions du philologue
français Alfred Jeanroy (1859-1954), il adopte notamment la distinction que
ce dernier a faite entre les troubadours de langue d’oc et leurs imitateurs plus
au nord, dans les provinces de langue d’oïl.

Ainsi se pose, dans l’esprit de Barbeau et de Sapir, la question de la
langue. Barbeau en arrive, manifestement à grand renfort d’inspiration
philologique, à la conclusion que l’idiome de ces imitateurs remonte à la
source même des langues romanes46, contrairement à celui des troubadours,
« qui représentaient la latinité médiévale47 », et qui avaient par conséquent
« consenti leur allégeance à une langue étrangère48 ». C’est ainsi que la moins
ancienne des deux traditions poétiques (celle établie plus au nord) émane
d’un héritage linguistique plus ancien et, de ce fait, plus authentiquement
français. De même, Barbeau conçoit-il que cette « strate ancienne de la
littérature française » n’a jamais été totalement submergée par les influences
néo-latines du Sud49. Ce discours est forcément parrainé par Sapir50, et
peut-être indirectement par Boas, car on y sent l’effet de l’empirisme qui
caractérisait sa méthode.

Quant à Jean Beck (1881-1943), Barbeau, conscient de sa fai -
blesse en matière de philologie, se cherchera un conseiller pour l’interpré -
tation des chansons qu’il découvre dans les rangs du Québec. Le nom d’un
professeur d’origine alsacienne établi au collège de Bryn Mawr en
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Pennsylvanie lui est proposé. De son vrai nom Johann-Baptist Beck, cet
homme incarne la rencontre des deux écoles de philologie, l’allemande et la
française. Selon Haines, « [s]a formation s’avérait idéale pour ce qui est de
conjuguer l’érudition française et allemande dans l’étude de la musique
médiévale51 ». Son biculturalisme tient en outre à sa scolarisation dans les
deux langues, tantôt au lycée français tantôt au gymnasium allemand, ainsi
qu’à ses études en philologie romane à Strasbourg. Comme l’observe Haines,
la philologie allemande s’est forgée, au cours du XIXe siècle, une expertise en
études de la langue d’oc ancienne52. Beck, par l’entremise de son maître à
penser Gustav Gröber, se trouve à l’avant-garde de cette tendance. Il est
pressenti par ce dernier pour en devenir le porte-flambeau. L’attachement à la
culture de la France néo-latine mobilise donc les germanisants, alors même
que – ce qui est paradoxal – le goût de la germanité de la France médiévale
règne chez Gaston Paris et sa suite. Beck sait dialoguer. Il est en rapport avec
les héritiers intellectuels de Gaston Paris par l’entremise de son amitié avec
Joseph Bédier, cet élève de Paris qui avait enseigné à Marius Barbeau53.

Sur le plan intellectuel, Beck n’en a que pour les troubadours.
Barbeau apprendra, grâce à cet homme, à mieux distinguer entre leur
musique et celle du Nord, quoique Beck n’insiste pas sur cette distinction.
Voyons de plus près son idée du troubadour. Le texte d’un opuscule non
daté, La musique des troubadours : étude critique54, révèle un pionnier musico -
logue davantage intéressé aux rythmes et aux modes qu’à la langue ou aux
paroles des chansons55. Peu porté sur la philologie, sinon carrément en
réaction contre elle, il n’en entame pas moins la première partie de son livre
par un exposé au sujet de « Troubadours et Trouvères56 ». À la surface, la
distinction peu subtile qu’il fait entre ces genres ressemble à celle de
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51. Notre traduction de : «He was ideally trained for a synthesis of French and German scholarship in the
study of medieval music » (John HAINES, « The First Musical Edition of the Troubadours : on applying the
critical method to medieval monophony », Music & Letters, vol. 83, no 3, août 2002, p. 358).
52. «Old Occitan had become a German academic speciality in the nineteenth century », ibid., p. 359.
53. Après trois années passées en Illinois, Beck arrive au collège Bryn Mawr (à Philadelphie) en 1914 puis,
en 1920, il accède à un poste à l’Université de Pennsylvanie à Philadelphie qu’il conservera jusqu’à la fin
de ses jours. C’est d’ailleurs grâce au secours de cet ami que Beck, dont la réputation en Europe a grande -
ment souffert d’une dispute avec un collègue, part en Amérique, et ce en 1911, durant la même année où
Barbeau effectue ses premières rencontres avec les Hurons d’Ancienne-Lorette.
54. Jean BECK, La Musique des Troubadours : étude critique, Paris, Henri Laurens éditeur (collection Les
Musiciens célèbres), sans date [vers 1910], 128 p.
55. On consultera, à ce propos, l’article précédemment cité de Haines. Beck consacra plusieurs recueils
de chansons aux troubadours et aux trouvères, dont Les chansonniers des troubadours et des trouvères, recueil
de reproductions en facsimilé publié de 1927 à 1938 (Philadelphie/Paris, University of Pennsylvania
Press/H. Champion. 4 vol.), et Anthologie de cent chansons de trouvères et de troubadours des XIIe et XIIIe siè -
cles (sans date ni lieu ni nom d’éditeur, 102 p.).
56. Jean BECK, La Musique des Troubadours…, op.cit., p. 8.
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Barbeau : « Troubadour et trouvère sont, en effet, les noms, l’un provençal,
l’autre français, que, du XIe au XIVe siècle, les auteurs de chansons en langue
vulgaire portèrent en deçà comme au-delà de la Loire57 », écrit-il. La racine
commune de tous les mots servant à les désigner, explique-t-il, rend l’idée
d’un compositeur et d’un parolier58, mais Beck se pose la question : « Les
troubadours et les trouvères ont-ils vraiment été les créateurs de la poésie
chantée en langue vulgaire59 ? » Bien avant les troubadours, selon lui, il y
avait des musiciens nomades ou jongleurs qui « sillonnaient le pays du Nord
au Midi […] s’arrêtant aux châteaux […] et aux carrefours des villes […]
débitant [leurs chansons] dans la langue du peuple60 ». Le clergé « réagit éner -
giquement contre la vogue de ces divertissements populaires61 », en adaptant
des versets religieux à la langue vulgaire et aux airs populaires, ce qui nous a
valu de conserver « de la poésie religieuse en langue vulgaire » remontant
aussi loin que le VIe siècle. Cependant,

[…] il en est tout autrement de la poésie profane [étant donné que] la
masse des laïcs ne savait ni lire ni écrire. De toute nécessité, la poésie
non religieuse devait se transmettre oralement […] La question est de
savoir si ces chansons profanes, antérieures à celles des troubadours,
peuvent être considérées comme ayant constitué une littérature au
sens propre du mot62.

La démonstration que suscite cette question se résume à une réponse néga -
tive. L’avènement du troubadour est signalé par la floraison d’une nouvelle
forme musicale, observe-t-il. Le mystère de cette coïncidence a intrigué,
selon Beck, de nombreux philologues, qui ont tenté de l’expliquer de diverses
façons, par exemple de « suppos[er] à la poésie des troubadours une origine
populaire63 », thèse que Beck écarte d’emblée, sous prétexte que « l’effort que
suppose l’emploi de moyens raffinés répugne au génie plutôt fruste du
peuple64 ». Chez le peuple, on ne trouve, selon lui, que des « idées poétiques
[…] nécessairement très simples et peu variées », et quant à leur forme musi -
cale et poétique, elle « témoigne dans la chanson populaire d’une grande
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57. Ibid., p. 8-11.
58. « Ces deux termes [troubadour, trouvère] peuvent être rendus en français moderne par le mot
compositeur ou mieux encore inventeur […] [Ce] sont des formes anciennes désign[a]nt celui qui trouve,
c’est-à-dire qui invente les paroles et la musique des chansons » (ibid., p. 11).
59. Ibidem.
60. Ibid., p. 12.
61. Ibidem.
62. Ibid., p. 14.
63. Ibid., p. 15
64. Ibidem.
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65. Ibidem.
66. Ibidem.
67. Ibid., p. 16.
68. Ibidem.
69. Ibid., p. 19.
70. Le trouvère, étant étymologiquement assimilé au troubadour, ne subit pas, aux mains de Beck, le
même sort que le jongleur. Dans la bibliographie qu’il dresse relativement aux troubadours en fin de
volume, Beck signale, pour la plupart, des ouvrages de langue allemande. Toutefois, c’est l’un des mêmes
ouvrages de Gaston Paris que nous citons, La Littérature française au Moyen-Âge (éd. de 1908) qu’il
propose en premier lieu au sujet des trouvères (cf. Beck, La musique des troubadours…, p. 121). Il cite
également C. JEANROY, Les Origines de la poésie lyrique en France (éd. de 1904), attestant par le fait même
l’actualité de ce philologue que Barbeau aime citer.

pauvreté d’imagination et de facture65 ». Ainsi est écartée la thèse d’une ori -
gine populaire des « chansons des troubadours, si subtiles et si compli quées
dès le début66 ». Barbeau, rappelons-nous, n’avait cure de la subtilité et du
raffinement, du fait qu’ils évoquaient l’art de la cour ; mais il avait fermement
cru, avant de rencontrer Jean Beck, que la chanson populaire du Québec
reflétait l’héritage du troubadour.

Beck attribue l’échec des philologues à un défaut de méthode : « si
érudit que puisse être le philologue il cherchera vainement, dans le vaste
trésor des œuvres littéraires […]67 » Selon lui, c’est la musique qu’il fallait
d’abord étudier. S’ensuit un plaidoyer pour (et une démonstration de) l’ap -
proche musicologique dans l’étude de la question de l’origine de la musique
des troubadours. Barbeau, musicologue lui aussi, n’a pas été insensible à ce
propos, car il aimait vanter l’aspect naturel ou intuitif de la musique, par
opposition à la parole. Puisque pour Beck « il est plus facile et plus sûr d’étu -
dier les origines musicales de ces chansons que leurs origines poétiques68 », il
se propose donc une approche musicale afin de « trouver des points de
contact entre la poésie des troubadours et les poésies antérieures69 ». Dans les
faits, cependant, il n’en est rien. Une fois le jongleur éliminé à titre de
modèle des premiers troubadours, il n’est plus question de lui dans cette
étude70.

En dernière analyse, Beck ne distingue guère entre Nord et Sud,
tout en attestant un dédain véritable pour le populaire et en limitant son aire
d’étude au milieu courtois. Il va sans dire que Barbeau s’oppose en tout point
à cette façon de voir, tout en partageant avec l’érudit alsacien la fascination
pour l’histoire de la musique médiévale.

Qu’est-ce que Marius Barbeau aura retiré de sa collaboration avec
Jean Beck ? Les consultations Beck-Barbeau se déroulent de 1917 à 1928.
D’après les indications chronologiques qu’il donne, Barbeau attribuait, au
début de cet intervalle, l’origine de la chanson populaire canadienne-
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française au troubadour français. Or Beck avait consacré sa thèse de doctorat,
déposée en 1907 et rédigée en allemand, aux « mélodies des troubadours »,
qu’il transcrivait en notation moderne. Que Barbeau et Sapir aient pu
éliminer catégoriquement le troubadour comme source de la musique
traditionnelle du Québec tient vraisemblablement à la collaboration de cet
homme71 et à la disponibilité de son répertoire systématique. Puisque Beck
rompt assez radicalement, en revanche, avec l’orthodoxie philologique
française, on ne saurait le compter parmi les sources du germanisme curieux
qu’embrasse Barbeau. Le contraste entre Beck et les philologues français est
d’autant plus marqué que l’Esquisse historique de Gaston Paris, où s’affirme
cette orthodoxie, a été rééditée en 1907 alors même que Beck soutenait sa
thèse.

LA FRANCE GERMANIQUE SELON GASTON PARIS
La Britannica Online n’hésite pas à proclamer que Gaston Paris (1839-1903)
était « le plus grand philologue français de son temps72 ». Barbeau n’a pas été
au même point ébloui. S’il ne montre pas d’attachement particulier à la
science de cet homme, sauf pour reconnaître que c’était, justement, de la
science73, on peut observer, en revanche, qu’il a pris, tout comme Paris, le
parti de présenter les résultats de ses recherches dans un langage et un format
accessibles. Cette observation n’est pas anodine. La science qu’ils ont en
partage – appelons-la comme on veut : ethnologie, philologie, anthropologie
ou ethnolinguistique – est pour chacun une tribune. Dans l’idéal de la
nation ils se rejoignent plus directement que dans les détails d’une construc -
tion historique. Il n’est donc pas futile de vouloir départager, parmi les
certitudes ethniques de Barbeau, celles qui reviennent à Paris.

Nous avons constaté qu’une division entre les philologues de
France et leurs collègues du pays voisin est apparue dans la foulée de la guerre
franco-allemande. Or ce mouvement, en France, est doublé d’un schisme
interne, relatif à la conception ethnolinguistique du pays. Se rangent d’un
côté, avec Gaston Paris, les apôtres d’une conciliation centralisée fondée sur
la prédominance du français qui se réclament de la langue francienne, ancêtre
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71. John HAINES, « The First Musical Edition of the Troubadours… », op. cit., p. 351. La thèse de Beck
fut publiée dès 1908. Le livre qui en découle est enrichi d’une Übertragung in moderne Noten des Melodien
des Troubadours und Touvères (« traduction en notation moderne des mélodies des troubadours et des
trouvères »).
72. Notre traduction de : « the greatest French philologist of his age » (www.britannica.com)
73. « Perrault fut l’initiateur en France, par la littérature, [de l’étude comparée des contes] […] » (Marius
BARBEAU, « En quête de connaissances anthropologiques et folkloriques… », op.cit., p. 8).
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du français moderne ; de l’autre s’alignent les radicaux de l’autonomie pro -
vin ciale, menés par les félibres, précurseurs du régionalisme provençal74. La
thèse de l’unification politique se dresse contre celle de la pureté ethnique. Ce
débat des années 1870 et 1880 anticipe celui que se feront entre eux, après le
tournant du siècle, les régionalismes politiques : fédéraliste dans le camp de
Charles-Brun et royaliste dans le sillage de Charles Maurras. Il anticipe la
polarisation des régionalismes entre le Nord et le Sud par le fait de pourvoir
l’imaginaire idéologique d’un espace géographique. Les plus modérés
embras sent le Nord pour contrer la droite ultranationaliste identifiée au Sud.
Observons qu’un clivage semblable caractérise les rapports, au Québec, entre
Marius Barbeau et la communauté intellectuelle canadienne-française de son
temps. Lui fait du Nord naturel, comme eux font du Sud aménagé, un lieu
idéologique salutaire. Il se laisse aller, tout comme il est arrivé à ses homolo -
gues français de le faire, à un contre-nationalisme malaisé, centré sur la figure
d’une France75 dont la germanité apparaît comme l’antidote d’une latinité
malvenue. Si la tension politique se dissipe au fil des ans, la polarisation
demeure, comme en témoigne l’abondante rediffusion des écrits de Gaston
Paris avant et après le tournant du siècle.

Gaston Paris affirme son identité intellectuelle dans le sillage de la
guerre franco-allemande de 1870-1871. Si ses premières publications remon -
tent à la décennie précédente, le plus ancien de ses cours au Collège de
France, qu’il diffusa en recueil en 1885 sous le titre de Leçons et lectures, re -
monte, quant à lui, à 187176. Dans les pages de ce recueil, il définit la France
« nordique », tout en liant l’histoire à l’actualité : 

[…] la littérature, comme la langue française, appartient à la France
du nord. […] Mais, d’autre part, ce domaine dépassait en plusieurs
points les limites matérielles du royaume. Entre la Meuse, la Saône et
le Rhône d’un côté, le Rhin et les Alpes de l’autre, les petits fils de
Charlemagne avaient essayé de fonder un royaume, la Lotharingie,
qui, mi-partie de roman et de tudesque, devait servir à la fois d’in -
termédiaire et de barrière entre la France et l’Allemagne, entre les
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74. Jacques-Philippe Saint-Gérand l’exprime ainsi : « En France, le débat qui suivit la défaite de 1871
opposa les conceptions franciennes et réunificatrices de Paul Meyer et Gaston Paris aux conceptions
provençalistes et fractionnantes des Félibrenques […] » (Jacques-Philippe SAINT-GÉRAND, « Dévelop -
pements et réflexions de la langue française… », op.cit., p. 1). 
75. Avec le temps, la France nordique se reconnaîtra dans son héritage celtique plutôt que germanique.
Sur le nationalisme malaisé de la gauche pro-nordique en France vers le tournant du XXe siècle, on
consultera : Mark ANTLIFF, « Cubism, Celtism, and the body politic », Art bulletin, vol. 74, no 4, 1992,
p. 655-668.
76. Gaston PARIS, « Préface », La Poésie du Moyen-Âge : leçons et lectures, Paris, Librairie Hachette
(Bibliothèque de Littérature), 1922 (7e édition), p. 7.
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deux grandes nationalités issues de l’empire carolingien. […] quand le
trône de Lotharingie vint à vaquer, il arriva naturellement que la
possession de cette magnifique bande de territoire fut disputée entre
les Carolingiens de France et ceux de Germanie. Cette lutte, com -
men cée il y a neuf siècles, on peut dire qu’elle dure encore, et elle
vient de dérouler sous nos yeux un de ses plus terribles épisodes77.

Voilà pour le pays géographique et politique. Cependant, il est une autre
France médiévale, « morale » celle-là, que Paris se charge de décrire :

La vraie France […], celle qui a donné naissance à la littérature du
Moyen-Âge, c’est à vrai dire l’ancienne Neustrie, entre la Loire et
l’Escaut, plus le nord de la Bourgogne et la partie romane de l’Aus -
trasie. C’est là que, la langue étant à peu près pareille et la civilisation
uniforme, l’une s’exprima par l’autre dans la poésie78.

Laquelle de ses images historiques correspond à la France nordique que
décrit Marius Barbeau ? La question est académique : Barbeau, aussi, guette
les preuves de l’unité culturelle. C’est la vraie France qu’il est convaincu de
découvrir au Québec. Il faut reconnaître que le recueil de Gaston Paris, à tra -
vers sa vision complexe d’une nation en devenir, et nonobstant les mul ti ples
allusions à la cohabitation de peuples « tudesques » et « romans », n’en vient
pas à définir la germanité qui distingue, à en croire l’auteur, la France des
autres pays de la mouvance romane. Cette lacune est fonction, simple ment,
du point de départ, soit le XIIe siècle – époque ultérieure à la fusion des deux
peuples. Tournons-nous donc vers un ouvrage qui aborde cette question. 

En 1907 paraît de Gaston Paris, à titre posthume, Esquisse histori -
que de la littérature française au moyen âge79, dans laquelle il se fixe pour but
de dégager le « génie français […] dans l’immense production littéraire du
moyen âge, et à [le] caractériser80 ». Son étude, qui recouvre les « siècles allant
de l’invasion germanique à la Renaissance81 », s’ouvre sur une matière chère à
Marius Barbeau : la germanité de la France. Le livre entier, à vrai dire, est
voué à la défense de cette thèse. Paris formule dans les premières pages de
l’introduction le passage que nous avons mis en exergue82, juste après avoir
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77. Ibid., p. 10 
78. Le cours de Paris au Collège de France porte sur l’éveil de la littérature française dans cette région,
« vers le commencement du XIIe siècle » (ibid., p. 11).
79. Gaston PARIS, Esquisse historique de la littérature française au moyen âge : depuis les origines jusqu’à la
fin du XVe siècle, Paris, Librairie Armand Colin, 1907.
80. Ibid. p. 7.
81. Ibidem.
82. « Ce qui constitue le caractère propre de la nation française, c’est précisément d’avoir reçu un afflux
germanique plus riche et plus fécond qu’aucune autre nation romane », ibid., p. 8.
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83. Ibidem.
84. Ibid., p. 22-23. Paris souligne, du même souffle, l’existence d’une confraternité nordique : la France
a « marqué de son empreinte » la « matière de Bretagne », si bien que « c’est grâce à la France que les vieux
contes celtiques ont passé aux autres nations » (p. 8) La France celtique est au nombre des causes qui
mobiliseront les apologistes du caractère nordique du pays. 
85. Ibid., p. 23.
86. « […] il arriva que des mots latins qui s’étaient maintenus dans cet usage vulgaire […] furent
remplacés par des mots d’origine germanique […] » (ibid., p. 25-26).
87. Le terme de « francique » serait plus exact que celui de « germain ». Cependant, il n’était pas d’usage
chez Paris, ni chez Barbeau.
88. Gaston PARIS, Esquisse historique de la littérature française…, op.cit., p. 25.

affirmé ceci : « C’est en France que la société nouvelle issue de la conquête
germanique a osé s’exprimer dans une poésie sortie de son sein, et véritable -
ment indépendante de celle de l’antiquité83 ». Le premier chapitre, portant
sur l’époque mérovingienne, traite de la « Fusion des Barbares et des Ro -
mains », suivie d’une réflexion au sujet des « Éléments germaniques » de la
France primitive. Antérieurement au IXe siècle :

[…] tout ce royaume […] forma une unité […] sous les rois francs. À
l’ancien nom de GalIia se substitua le nom de Francia, France, nom
profondément significatif dans sa formation puisqu’il se compose
d’un thème germanique et d’une terminaison latine. C’est ainsi
qu’une partie considérable de notre ancienne poésie, l’épopée, a pu,
au moins dans ses monuments les plus anciens, être considérée
comme représentant « l’esprit germanique dans une forme romane »84.

On saisit mieux, à travers ces lignes, dans quel esprit Barbeau évoque la ger -
manité et même le caractère « barbare » du peuple canadien-français. En
effet, les termes de « Germain » et de « Barbare » sont synonymes sous la
plume du philologue. Parmi la panoplie d’influences nordiques qui ont forgé
la nation française à partir de la population latinisée qu’il appelle «Romani de
Gaule85 », Paris évoque l’influx des peuples germaniques. Leur présence aurait
provoqué la dissociation, à l’époque mérovingienne, entre le parler populaire,
ou lingua romana, et le latin d’usage. La différenciation du roman fut plus
prononcée dans le Nord, selon Paris, en raison de la force numérique des
Francs au sein de la population86. C’est en ce sens que Barbeau fera du quali -
ficatif « roman » un quasi-synonyme de « germain87 ». Paris résume : « Ces
emprunts montrent que la pénétration de l’élément germanique a été
intense, qu’elle s’est étendue à toutes les formes de la vie, et que les “Bar -
bares” ont apporté aux Romains […] des industries nouvelles88 ».

Malgré la recherche d’une certaine objectivité, Gaston Paris ne fait
pas profession de neutralité en comparant Barbares et Latins. Il soutient que
le génie français « n’a pu, au Moyen-Âge […] se développer en toute liberté »,

06-Karel_Layout 1  13-02-20  18:25  Page122



en raison « du voisinage de la tradition latine maintenue dans la classe ins -
truite89 ». À l’usure, le naturel français pâtit. Ainsi que Barbeau en viendra à
le croire, la tradition latine, d’affirmer Paris, « est arrivée à dominer l’autre
[…] et finalement à la supplanter en grande partie90 ».

À force de confronter les idées de Paris et de Barbeau, on voit se
dessiner un grand parallélisme. Sans cet éclairage, la pensée de Barbeau doit
paraître opiniâtre, sinon même incohérente, car il ne fait aucune démonstra -
tion des concepts les plus problématiques, dont celui en premier lieu de la
germanité des Canadiens français, comme si les postulats et les conclusions
d’une certaine philologie allaient de soi.

Passons à une autre matière chère à Barbeau, à savoir la supériorité
de l’oral sur l’écrit. Gaston Paris entame son ouvrage par une réflexion sur
« Littérature parlée et littérature écrite » en précisant qu’« une partie considé -
rable des œuvres que nous étudierons ne s’est pas, originairement, produite
sous la forme écrite91 ». Comme Barbeau après lui, il opère une distinction
entre la tradition latine qui « appartient aux clercs » et la tradition des « jon -
gleurs », qui constitue « la partie de beaucoup la plus intéressante de la littéra -
ture française au Moyen-Âge ». Cette dernière revêt, selon lui, la forme d’une
« production vraiment originale, spontanée, […] sans souci de la tra dition
antique92 ». On peut discerner, en sous-texte, non seulement la dis tinc tion
entre langue écrite et langue verbale, mais aussi un préjugé favorable à cette
dernière93.

Rappelons la grande théorie de Barbeau, à l’effet que la France
authentique – celle que la latinité aurait étouffée au Moyen-Âge – survivrait
dans les rangs les plus reculés du Québec. Lors de ses « terrains » ou campa -
gnes de recherche, il constatait la présence de quêteux qui, tel le jongleur
médiéval, se promenaient de village en village, où, contre gîte et nourriture,
ils puisaient dans un vaste répertoire de contes et de chansons dont plusieurs
remontent aux temps immémoriaux. Selon Barbeau, le conteur québécois est
le descendant direct du jongleur médiéval, ou encore de son alter ego
nordique, le trouvère94.
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89. Ibid., p. 7.
90. Ibid., p. 11. Il est question des « jongleurs » au troisième chapitre.
91. Ibid., p. 1.
92. Ibid., p. 11.
93. Barbeau va plus loin que Paris dans ce sens, affirmant que la musique est encore plus libre que la
parole improvisée.
94. Dans Kingdom of Saguenay, p. 155, Barbeau, par allusion à deux Saguenéens hauts en couleur, Alexis
the Runner [le trotteur] et Boily le Ramancheur, affirme : «They were perhaps the last real “jongleur” to
survive in America […] they represented an ancient feudal institution in France ». Quant au mot « trouvère »,
Barbeau l’oppose, dans un premier temps, à « troubadour » pour établir sa dichotomie nord/sud. Dans
l’exemple cité, c’est le mot « jongleur » qui s’oppose, tacitement, à « troubadour ».
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Il ne faudrait pas croire, en se fiant à son nom, que le jongleur
européen n’amusait la galerie que par des acrobaties et des tours de main.
C’était aussi, selon Paris, un musicien et un poète, « chanteur de geste95 »
dont l’épopée constituait le genre par excellence, et qui travaillait de mé -
moire, du moins à ses débuts. L’art du jongleur remonte loin dans l’histoire
de la poésie de France, jusqu’à l’époque mérovingienne, toujours selon Paris.
Aussi, la langue évolue-t-elle avec lui : « […] les jongleurs […] eurent soin,
pour tenir en état d’usage leur gagne-pain, de renouveler entièrement, et sans
presque s’en rendre compte, la langue des chansons qu’ils colportaient96 ».

Gaston Paris s’avère peu systématique dans la description de ces
personnages quasi mythiques. Il bémolise, par exemple, ses propos sur le
caractère nordique et populaire du jongleur en observant, d’une part, sa pré -
sence historique en milieu aristocratique et, d’autre part, le caractère méri -
dional de sa poésie97. Quant à la poésie de jongleur, Paris souligne le succès
méridional de l’épopée, son genre par excellence, tout en observant que le
Nord germanique s’y est montré peu réceptif, tant et si bien que l’épopée n’y
a pas connu d’emprise forte98. Pourtant, le lecteur peut avoir cru, au départ,
que le Nord était le fief du jongleur, par opposition au Centre et au Midi,
pays du troubadour. D’entrée de jeu, le Nord paraissait comme le bastion du
Moyen-Âge et de l’authenticité, par opposition au Sud latinisé. Paris, comme
s’il visait à compromettre le dernier élément de sa grande hypothèse du lien
naturel entre « oralité » et milieu populaire, soutient que l’oralité du jongleur
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95. Gaston PARIS, Esquisse historique de la littérature française…, op.cit., p. 59. L’auteur évoque, dans ce
passage, le nom ancien du jongleur : soit jogler, soit jogledor.
96. Ibid., p. 61.
97. Sauf vers la fin de son époque, qui s’étend sur plusieurs siècles, le jongleur se tient loin, selon lui, des
milieux populaires. Son art « finit par descendre jusqu’au bas peuple » que « très tard ; au XIVe siècle ». S’il
admet que le jongleur des premiers temps allait occasionnellement sur la place publique, la table du
seigneur fut le lieu par excellence de son spectacle, mais à la longue, au XIIe siècle, la noblesse s’en lasse.
Malgré le fait, donc, que l’art poétique du jongleur – celui que la tradition orale aurait transporté jusqu’à
Marius Barbeau – soit marqué in fine par un public populaire, ses assises sont aristocratiques. Cet art est
donc à la fois aristocratique et populaire : il « nous présente beaucoup des caractères qui distinguent géné -
ralement l’art populaire », selon Gaston Paris (Gaston PARIS, Esquisse historique de la littérature
française…, op. cit., p. 19), qui en énumère les caractères populaires : « une grande simplicité de concep -
tion et d’exécution, un penchant marqué pour les types surhumains et les aventures merveilleuses, un
médiocre souci de la vraisemblance et de l’observation, une forme négligée, et souvent des trivialités et des
grossièretés ».
98. Nous nous permettons de reproduire, afin de souligner l’un des principaux obstacles à la cohérence
de la théorie chez Paris, un passage précédemment cité : « […] une partie considérable de notre ancienne
poésie, l’épopée, a pu, au moins dans ses monuments les plus anciens, être considérée comme représentant
l’esprit germanique, et ensuite latin » (Gaston PARIS, Esquisse historique de la littérature française…, op. cit.,
p. 22-23). Quant à la thèse de la latinité des troubadours, elle est confirmée bien avant l’avènement de
Gaston Paris, et notamment grâce au monumental Dictionnaire de la langue des troubadours (1836-1844)
de François-Juste-Marie Raynouard (1761-1836).
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des premiers temps s’estompe à mesure que ses chansons sont consignées sur
la feuille. Le lecteur perd de vue la dimension populaire du jongleur, ou
presque.

Paris résout plusieurs de ces problèmes dans son ouvrage de 1888,
La Poésie du Moyen-Âge, là, par exemple, où il évoque l’animosité entre clercs
latinistes et jongleurs, qu’on appelait « romanceurs » à la cour de Phi -
lippe II99, lequel finit par les chasser, et ce toujours au XIIe siècle. Dans une
veine semblable, il relève le contraste entre « les anciennes épopées natio -
nales » proposées par les « chanteurs populaires » et art plus raffiné. Si ces
derniers, dont le genre est qualifié de vilain, valorisaient la « vie turbu lente
[…] [ou] la force des passions100 », leurs homologues raffinés s’adressaient à
« une société qui […] recherche les plaisirs de l’esprit101 ». L’univers social du
chant se divise désormais, selon Paris, entre valeurs populaires et valeurs
courtoises102.

La lecture la plus attentive des écrits de Gaston Paris ne suffirait
pas à en résoudre toutes les incohérences, ce qui laisse penser qu’il n’a pas
sacrifié les contradictions historiques au nationalisme. On en veut pour
preuve la mobilité de la figure du jongleur sur les axes idéologiques qui
opposent les milieux populaire et aristocratique, le Nord et le Sud, le néo -
latinisme et le progermanisme, l’aristocratie et le milieu populaire. Barbeau
se montre plus rigide. On doit également tenir compte du caractère spécu -
latif du propos de Paris quant aux époques lointaines qui n’ont légué que de
maigres indices, et quelquefois rien du tout, relativement aux pratiques des
poètes itinérants. Il s’ensuit que l’imprécision de l’idée du jongleur chez
Barbeau n’est pas étrangère à l’état de la philologie qui l’inspire. Cela dit,
Barbeau et Paris s’accordent pour se servir de la figure du jongleur comme
véhicule de valeurs ajoutées. C’est lui qui donne son sens aux faits de l’his -
toire. Dans l’esprit de Paris, c’est un baromètre du Moyen-Âge. Il émerge
après l’interlude carolingien et, lorsque, trois siècles plus tard, son art amorce
le déclin, c’est l’ère médiévale tout entière qui décline103 : « L’épopée […] se
mourait déjà à la fin du XIIe siècle : dans le XIVe, elle achève de s’épuiser104 ».
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99. Gaston PARIS, La Poésie du Moyen-Âge…, op. cit., p. 14.
100. Ibid., p. 2.
101. Ibidem.
102. Ibid., p. 2-3
103. « Les jongleurs, au XIIe siècle, n’ont pas cessé d’exercer leur métier, mais on goûte de moins en moins,
dans les hautes classes, leur vieux répertoire épique […] » (Gaston PARIS, Esquisse historique de la littérature
française…, op. cit., p. 173.)
104. Ibid., p. 211.
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Barbeau y voit plutôt le dépositaire de la tradition orale : maillon de l’enchaî -
nement qui s’étend sans discontinuité du Moyen-Âge à ses jours.

Tournons-nous maintenant vers la figure du troubadour, qui fonc -
tionne, dans les récits de Barbeau et de Paris, comme le faire-valoir du
jongleur. Lorsqu’elle est confrontée à ce dernier, qui incarne l’esprit français,
le contraste ethnique est à son comble. C’est l’étranger, c’est l’Autre. Le trou -
badour, apprend-on, est arrivé plus tardivement que le jongleur105. L’origine
gasconne, auvergnate ou provençale de sa musique est autre que « la veine
proprement nationale [qui] continue de couler, soit à côté du courant venu
du midi, soit en se mêlant a lui106 ». On voit apparaître, dans le Nord, des
imitateurs, car le troubadour ne réussit pleinement qu’en son milieu. Même
adaptée aux goûts du Nord par les poètes du Nord, sa poésie sonne faux :
« L’art imité des troubadours n’obtint pas dans la France du nord la grande
place qu’il tenait dans sa patrie : les “trouveurs” professionnels n’y eurent
jamais l’importance des troubadours […]107 ».

Sans le contredire dans ses grandes lignes, la version de Barbeau
diverge en plusieurs points du discours de Paris. Écoutons Barbeau dans les
pages de sa publication de 1935, Chansons populaires du Vieux Québec108, où
il invoque la théorie, non pas de Paris, mais du philologue Jeanroy :

Les jongleurs errants et les jongleurs de foire des provinces françaises
du Nord, moins connus que les troubadours […] n’usaient pas de
l’écriture. […] des savants, comme Jeanroy, ont observé que, pendant
l’ère des troubadours dans le Midi, une renaissance littéraire obscure,
à l’écart des influences latines, se faisait jour au nord, sur la Loire et en
Normandie […]. Les troubadours représentent l’art roman, tandis
que les jongleurs sont issus du gothique. […] Leur art […] gothique
est plus français que l’autre […]

Barbeau s’accorde avec Paris pour reconnaître au jongleur, plutôt qu’au trou -
badour, l’origine de la chanson traditionnelle. C’est donc au jongleur qu’il
attribue la musique folklorique qu’il a relevée en quantité dans les rangs
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105. « […] l’art de troubadours avait, incontestablement, pénétré en « France » dans la seconde moitié de
XIIe siècle », Ibid., p. 163.
106. Ibid., p. 164.
107. Ibid., p. 166-167. Notons, dans ce passage, que le « trouvère », c’est l’imitateur du troubadour plutôt
que du jongleur.
108. Marius BARBEAU, Chansons populaires du Vieux Québec…, op. cit., p. 11-12. Ce recueil est paru
également en anglais sous le titre de Folk-Songs of Old Québec (traduction de Regina Lenore Shoolman,
illustrations d’Arthur Lismer), Ottawa Departement of Mines (Bulletin – National Museum of Canada,
no 75. Anthropological series no 16), n.d. [1935]. Notons que l’emploi de termes tels que « civilisation
gallo-romaine », « druide » et « celte » remplace le qualificatif « germain », tombé en défaveur à l’ère de cette
publication. 
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isolés du Québec. Mais sa distinction entre jongleur et troubadour est plus
nette :

Cependant que les troubadours s’inspiraient de la latinité exotique du
Moyen-Âge, les jongleurs autochtones ne pratiquaient d’autre langue
que celle de tout le monde […]. Ils étaient de loin les continuateurs
de la civilisation préhistorique des Druides et des Celtes que l’inva -
sion romaine […] n’avait pas dû totalement submerger.
Les chansons populaires de France, plus fidèlement conservées au
Canada que dans les provinces françaises, proviennent sans doute de
l’ancienne civilisation gallo-romane. Cette civilisation n’a pas été
entièrement oblitérée par la haute culture latine qui, en France, a
toujours prédominé.

L’ère du jongleur, non seulement est plus reculée que celle du troubadour,
selon Barbeau, mais elle s’étend qui plus est jusqu’aux débuts de la moder -
nité. Elle est donc plus près de nous, à la fin, que ne le croyait Paris.

L’art des jongleurs cessa d’exister dès les commencements de l’impri -
merie, au XVIIe siècle, tout comme, deux siècles auparavant, celui des
troubadours avait sombré avec les institutions sur lesquelles il se
greffait.

Marius Barbeau, sans nier les conclusions de Paris relatives à la
germanité, et tout en souscrivant à l’idée de la supériorité de la langue orale,
assigne péremptoirement les troubadours au Sud et les jongleurs au Nord.
Son jongleur et son trouvère ne s’adressent qu’au peuple, son troubadour va
seulement milieu aristocratique. Son jongleur ne travaille que de mémoire,
son troubadour apprend sa musique consignée à la feuille, etc. Barbeau a-t-il
simplifié, comme on pourrait facilement le croire, ou bien une philologie de
plus récente facture, revue et corrigée, affleure-t-elle dans cette classification
caricaturale ? Il faudrait un temps plus considérable que celui dont nous dis -
posons pour démêler les fils de la relation de Marius Barbeau avec des phi -
lologues plus jeunes. Pour l’heure, il est déjà utile de savoir que, sans affi cher
une obédience aveugle envers les principes établis par Gaston Paris, il n’en
appartient pas moins au courant intellectuel qui en relève. Manifestement,
les écrits du prestigieux philologue l’ont séduit; il restera toujours fidèle à
l’esprit de sa méthode, dont il conservera les conclusions essentielles. Si cette
méthode et ces conclusions ont peu évolué, et si la vision de la culture
québécoise qui en découle accuse de bonne heure un caractère atavique, on
pourra au moins reconnaître l’originalité de la perspective nordique de
Marius Barbeau dans les milieux entichés de la latinité du Canada français.
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